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— Donc, fit-il, vo t re cœur m ' a p p a r t i e n s encore, ma 
chère Br ig i t t e ? 

— Cer ta inement , Math ieu !... E t je n ' a i pas non p lus 
oublié la promesse que je vous ai fai te au sujet de vot re 
frère... J e pense toujours à le sauver... 

— Auriez-vous appr i s quelque chose de nouveau à 
ce sujet % in te r rogea Mathieu , voyant que le visage de la 
jeune femme avai t tou t à coup pr i s une expression grave 
et préoccupée. 

Br ig i t t e se mi t alors à lui re la te r sa rencont re avec. 
Dubois ainsi que la conversat ion qu'elle ava i t eue avec lui . 

— Dubois % m u r m u r a le j eune homme en hochant 
la tê te avec un air méfiant. C'est lui qui vous a promis de 
vous r e m e t t r e de tels documents % 

— Oui... Mon oncle m ' a dit que cet homme est au 
courant de la p l u p a r t des détai ls du complot qui a coûté 
la l iber té à vot re frère... 

— Quan t à ça, je n ' e n doute pas.. . Mais ce qui est 
absolument cer ta in , c 'est que ce Dubois est u n aven tu­
r ier en qui il sera i t fort impruden t d 'avoir confiance... 
U n jour , il a vendu à ma belle sœur des documents qui 
au ra ien t peu t ê t re p u sauver mon frère, mais , d u r a n t la 
nu i t su ivante , ces documents d i spa ru ren t mys té r ieuse­
men t du t i ro i r où ils ava ien t été enfermés.. . J e ne sais si 
Dubois a joué u n rôle dans ce vol, mais je crois que «e ne 
serai t pas lui faire g rande injust ice que de considérer 
cette hypothèse comme en t r an t dans le domaine des cho­
ses possibles... De toute façon, je ne voudrais p a s me fier 
à lui... 

A ces mots , Br ig i t t e devint tou te pâ le . 
— Vous me faites peur , Math ieu! s 'écria-t-elle. A h ! 

ce serai t v ra imen t t r op horr ible si cet homme m ' a v a i t 
trompée!. . . H m ' a formellement promis de m ' a p p o r t e r 
des documents, é tabl issant la p reuve de l ' innocence clc 
vot re frère. 

MANIOC.org 
Bibl iothèque Alexandre Franconie 
Conseil général de la Guyane 



— 1988 -

— Est-ce qu ' i l vous a demandé de l ' a rgen t pour 
cela? 

— Oui... E t je lui ai déjà donné un accompte... Tout 
•l 'argent qui me res ta i t à Monte-Carlo. 

Math ieu Dreyfus j e t a un coup d'oeil vers l 'horloge. 
— A quelle heure doit-il venir? s 'enquit-i l . 
— A trois heures. . . 
— Dans quelques minutes , p a r conséquent.. . Nous 

allons voir. 
Br ig i t t e ne répondi t pas et baissa la tê te , absorbée 

p a r le doute angoissant que les paroles de Math ieu ve­
na ien t de faire na î t r e dans son espri t . 

P e u à peu, le café se rempl issa i t de monde. U ne res­
t a i t p resque plus de tables l ibres et une grande r u m e u r 
de voix s 'élevait dans la vaste 'salle. Les deux jeunes gens 

,ne disaient p lus r ien et demeura ien t immobiles, les yeux 
fixés sur la por te de la rue . 

U n quar t d 'heure s'écoula... une demi-heure.. . une 
heure.. . 

L 'esp ion n ' appa ra i s sa i t toujours p a s ! 
L a nervosi té de Math ieu augmenta i t de p lus en plus . 

Br ig i t t e se sentai t toute confuse et elle devait faire des 
efforts su rhumains pour contenir ses la rmes . 

— I l est évident qu ' i l ne v iendra pas ! s 'exclama-1-
elle tout à coup. E t dire que, cette fois, j ' é t a i s persuadée , 
de ce que j ' a l l a i s pouvoir faire quelque chose pour votre 
frère ! 

— I l ne faut pas vous chagr iner pour cela, ma chère 
Brigitte,^. L ' innocence de mon frère sera quand même 
démontrée d'ici peu... La pe t i te escroquerie dont vous 
avez été victime m ' a procuré la joie de vous revoir et je 
r en t re ra i - à P a r i s avec la satisfaction de vous avoir en­
t endu dire de vive voix que votre affection pour moi est 
encore exis tante . 

— Oui, Mathieu.. . Vous avez raison... Moi aussi , mal-
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gré tout , je me sens contente et presqu 'heureuse. . . Notre 
amour aussi finira bien pa r vaincre et tr iompher!. . . J ' a i 
le p ressen t iment de ce que tout finira bien! 

CHAPITRE C C L X X X I I . 

L ' A C C U S A T I O N 

Tout de suite après sa visite chez Mathieu Dreyfus, 
le coloncJ P i c q u a r t s 'é ta i t rendu au minis tère de la guer­
re où il se fit annoncer au général Boisdeffre. 

Ce dernier l 'accueill i t avec la p lus ex t rême froideur: 
— I l faudra que vous restiez à not re disposition, 'co­

lonel, lui dit-il. 
— J e suis à vos ordres , mon général , répondi t l'offi­

cier en fixant sur son chef un r ega rd anxieux et in ter ro­
gateur . 

— Vous ne devez vous éloigner de Pa r i s sous aucun 
pré tex te , m'avez-vous compris? poursuivi t Boisdeffre. 

— Ce qui signifie que je dois me considérer comme 
une espèce de pr i sonnier sur paro le! répondi t le colonel 
sur un ton d 'amère ironie. 

— E x a c t e m e n t ! fit Boisdeffre avec un accent gla­
cial. 

— E t puis-je vous demander , mon général , pour 
quelles raisons l 'on est ime nécessaire de prendre de tel­
les mesures à mon égard? Que serait-il donc a r r ivé du-
r a n t mon absence de P a r i s ? 

— Le colonel Es te rbazy a formulé une plainte con­
t re vous... I l vous accuse de vous être r endu coupable do 
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graves indiscrét ions et d 'avoir révélé plusieurs secrets 
militaires. . . . 

— Es te rhazy ! s 'écria P i cqua r t qui devint pourp re 
de fureur. E t vous ajouteriez foi aux accusat ions d ' un 
homme, comme lui?... Cela est v ra iment inouï, mon géné­
ral!.. . Cela dépasse toutes les bornes!.. . J e ne comprends 
plus!.. . E t sur quoi, s'il vous plai t , se basent les accusa­
t ions d 'Es t e rhazy? » 

— Les motifs se t rouven t inclus dans la dénoncia­
tion, répondi t Boisdeffre avec indifférence. 

P i c q u a r t du t faire un effort indicible pour ga rder 
son calme. 

— J e ne suis en aucune façon coupable de ces fau­
tes , mon général , affirma-t-il après une courte pause. 

Boisdeffre haussa les épaules. 
— Le colonel H e n r y vous accuse également, dit-il 

su r un ton sévère. L a commission d 'enquête a déjà été 
chargée de s 'occuper de l'affaire... 

— Henry?. . . Le colonel H e n r y n ' a pas eu honte de 
s 'all ier avec l ' ignoble Es te rhazy pour me combat t re p a r 
les a rmes de la calomnie et du mensonge?.. . I l faudra 
qu ' i l m ' e n rende ra ison! 

— Ceci sont des considérat ions personnelles qui ne 
m ' in té res sen t en aucune façon... 

— Soit!... Mais ne doutez pas, mon général , de ce 
que je saura i me défendre devant mes juges!... J e ne suis 
pas du tout disposé à me laisser p rendre dans une sou­
ricière comme ce malheureux Dreyfus! 

Boisdeffre fronça les sourcils. 
— Que voudriezTVous dire, colonel? gronda-t-il. 
— J e parlerai quand le moment sera venu, mon gé­

né ra l ! En a t t endan t , je peux toujours dire que je dispose 
d ' u n témoin qui est en mesure de démontrer que le docu­
m e n t sur lequel on s'est basé pour condamner le capi-



— 1991 — 

ment forgé p a r le colonel H e n r y ! 
Le général fixa sur son in ter locuteur un r ega rd éton­

né et, d u r a n t quelques ins tan ts , il le considéra avec u n 
a i r perplexe. 

— Ah?.. , Éit-il , Vous avez mï témoin à vot re dispo­
sit ion? E t qui serait-ce? Se trouve-t-i l à P a r i s , votre t é ­
moin?... Pour ra i t - i l ê tre in ter rogé tout de sui te? 

— Non... 11 est en ce moment à Tunis , mais il a r r i ­
vera à P a r i s dans quelques jours. . . 

— Voulez-vous me dire son nom? 
— C'est Madame Àmy Nabot.. . 
Boisdeffre éclata de r i re et, posant une m a m sur 

l 'épaule de P icquar t , il s 'exclama avec un accent de com­
miséra t ion : 

— U n témoin de ce genre ne vous servi ra pas à g rand 
chose, mon pauvre ami!... Vous devriez bien comprendre 
que les juges ne pour ron t pas a jouter foi aux déclarat ions 
d'une.. . 

U n geste indigné du colonel coupa la parole au gé­
néral . Mais après une courte pause , ce dernier r epr i t : 

— L a chose est suffisamment claire, colonel! ...Tout 
le monde sait que cette femme a été la maî t resse d 'Es te r ­
hazy et d 'Henry. . . Tous deux l 'ont successivement aban­
donnée et il est facile de comprendre qu'elle désire se 
venger! 

— J e t iens à vous fa i re remarquer , mon général-
q u ' A m y Nabot m 'a fait ses déclarat ions sous la foi du 
serment. . . 

— Ceci ne signifie r ien du tout... Une femme de cet te 
espèce est toujours p rê te à ju re r n ' impor t e quoi pourvu 
qu 'on la paie bien!... J e vous conseille de ne pas aggra­
ver vot re cas en vous lançant dans une in t r igue aussi pé­
rilleuse, colonel! 

Ces paroles du général Boisdeffre produis i rent une 
impression des p lus pénibles sur le colonel P i c q u a r t qui 
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répondi t avec amer tume : 
— Décidément , je vois que l 'on veut à tout p r ix me 

perdre , parce que l 'on cra int t rop que je réussisse à faire 
t r iompher la jus t ice et la vér i t é ! 

— Vous auriez dû comprendre depuis longtemps que 
votre obst inat ion à vouloir défendre la cause de Dreyfus 
vous a t t i r e ra i t des ennuis ! r emarqua le général avec iro-
nie. 

— Permet tez-moi de m 'expl iquer avec franchise, 
mon général. . . Vos paroles me donnent le droit de suppo­
ser que vous appar tenez , vous aussi, au groupe des calom­
n ia t eu r s d 'Alfred Dreyfus.. . Qu'avez-vous à répondre à 
cela? 

Le général Boisdeffre eut un geste de colère et il 
devint rouge ju squ ' à la racine des cheveux. Mais il sut 
se dominer et il dit froidement : 

— J e n ' a i pas de comptes à vous rendre , colonel! 
— Ça ne fait r ien, mon général !... J e saura i néan­

moins défendre la cause de l ' innocent qui a été sacrifié 
et je suis convaincu de ce que je vaincra i un jou r ou l 'au­
tre! . 

Boisdeffre eut de nouveau u n r i re sarcast ique. 
— J ' e n doute fort, colonel! dit-il. 

Nous ver rons bien! 
— Vous feriez beaucoup mieux de penser à vot re 

avenir.. . Songez que vous êtes sous le coup d 'une accusa­
t ion des plus graves et de laquelle peu t dépendre votre 
honneur de soldat et de citoyen... 

— Mon honneur n ' e s t pas en danger, parce que tou t 
mon passé démontre que je suis un honnête homme et un 
bon F r a n ç a i s ! 

Boisdeffre se mordi t les lèvres et hocha la tê te , dé­
t o u r n a n t son visage pour évi ter le r ega rd du colonel. 

I l s 'en suivit une courte pause . 
P u i s la voix du général s 'éleva de nouveau,, avec un 
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accent âpre et hostile. 
— J e n ' a i p lus r ien a vous dire, fit-il. Vous pouvez • 

vous retirer. . . 

CHAPITRE C C L X X X I I I . 

L A L U T T E C O N T I N U E 

Malgré la défaite qu' i l avai t essuyée devant le palais 
du Cheikh Abd-cl-Rahman, le capi taine R ieur ne vou­
lait pas s 'avouer vaincu et il se mit à penser plus sérieu­
sement (pie j amais au moyen d ' a r racher Amy Nabot des 
mains de son ravisseur . 

I v a n Ivanovi tch éta i t res té en surveil lance dans le 
voisinage du somptueux pala is et il surveil lai t le pr ince 
en le suivant chaque fois qu ' i l se r enda i t à Tunis . 

Trois jou r s p lus ta rd , le détective vint rejoindre le 
capi taine et lui annonça que le Cheikh devai t assis ter à 
une réunion de g rands seigneurs arabes qui allait avoir 
lieu dans une oasis du désert . 

— L ' u n de ses servi teurs , qui m ' a informé de ceci 
expliqua le Russe , m ' a dit que le Cheikh emmènera quel­
ques unes des p lus belles femmes de son ha rem pour les 
mon t re r à ses amis. Ceci me fait suppose]- q u ' A m y Nabot 
accompagnera Abd-e l -Rahman en quali té de favori te . , 

Le capitaine avai t écouté avec grande a t ten t ion . 
— Sacrebleu! s 'exclàma-t-il . Ceci est une circons­

tance mervei l leusement favorable pour t en t e r un g rand 
Coup, mon cher I v a n Ivanovi tch! 

V| — C'est bien ce que je pensais. . . Mais j e ne vous ca* 
C . I . LIVRAISON 250 
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clic pas que je prévois que l ' en t repr i se va ê t re t rès diffi­
cile parce que le pr ince voyage toujours avec une nom­
breuse escorte de gens fort bien armés.. . I l ne faut donc 
pas songer à le vaincre un iquement p a r la force... Ce ne 
sera q u ' a u moyen d 'une grande astuce que nous pour­
rons éventuel lement réussir. . . 

L'officier réfléchit un moment , se demandan t quel 
serai t lo meil leur moyen de su rp rendre le Cheikh. I I é ta i t 
évident qu ' i l serai t indispensable de procéder avec la 
p lus g rande prudence afin d 'évi ter d 'éveiller des soup­
çons. 

— I l vous est déjà a r r ivé p lus ieurs fois de vous dé­
guiser en Bédouin, n 'est-ce pas? demanda-t- i l . 

— Cer ta inement ! répondi t le détective. 
— Alors , vous devez déjà avoir une cer ta ine expé­

r ience de ce rôle et vous ne r isquerez pas de commett re 
de bévues... I l me semble que si. nous nous déguisions en 
Arabes , nous pourr ions sans doute nous approcher des 
hommes d 'Abd-c l -Rahman de façon à pouvoir les a t t a ­
quer à l ' improvis te après avoir acquis la cer t i tude de ce 
q u ' A m y Nabot se t rouve pa rmi les femmes fa isant pa r t i e 
do l 'expédition.. . 

— Oui, mais ce sera une aven tu re bien péril leuse, 
capitaine!. . . Nous pour r ions bien y laisser no t re vie! 

— «le ne crains pas le danger et je sais que vous no 
le craignez pas non plus, I v a n Ivanovitch!. . . Main tenan t , 
il-ne vous res te plus qu ' à chercher de savoir avec exac­
t i tude le jour et l 'heure où la caravane doit se me t t r e en 
Tout*. 

•*4 Cer ta inement , capitaine.. . Comptez sur moi. 
Les deux hommes se levèrent et descendirent dans le 

liall &e l 'hôtel où ils t rouvèren t J a m e s Wells. 
R ieu r s 'empressa de le me t t r e au courant de ses 

nouveaux pro je t s . L ' a u t r e l 'écouta avec intérê t , puis , fi-
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nalement, il laissa échapper une exclamation d 'en thou­
siasme. 

— Bravo!.. . C'est une idée merveil leuse! s 'écria-t-
il. Cette aven tu re me séduit et je vous demande la fa­
veur de me p e r m e t t r e de venir avec vous! 

— Merci! répondi t le capi taine en lui s e r r an t la 
main. Ton aide nous m e t t r a en mesure d ' a t t e indre p lus 
rap idement not re but . v 

— E t cette fois, nous réussi rons , mon cher ami ! 
Le détect ive russe p r i t congé des deux hommes et il 

sor t i t de l 'hôtel jus te à l ' ins tan t où le général Leclere 
y ent ra i t . 

Ce dernier ser ra cordialement la ma in de Rieur et da 
J a m e s Wells en s ' exc lamant : 

— Si je ne me t rompe, vous êtes en t r a i n de combi­
ner un nouveau p lan de campagne, n 'est-ce pas? , 

— Vous avez bien deviné, mon général ! répondi t 
l'officier. 

— Serait- i l indiscret do vous demander quelles sont 
vos in tent ions? 

Le capi ta ine le mi t alors au courant de ce qui venai t 
d ' ê t re proje té . 

Le général Leclere fronça les sourcils avec u n a i r 
préoccupé. 

— Àvcz-vous pensé au danger que vous allez cou­
r i r ? interrogea-t- i l . 

— Nous sommes résolus à ne reculer devant aucune 
espèce de danger , répondi t le capitaine Rieur . Nous ne 
pouvons pas tolérer que ce pr ince a rabe enlève des fem­
mes françaises pour les séquest rer dans son harem!.. . 
J ' e s p è r e que vous ne me refuserez pas vot re appui et que 
vous voudrez bien m'accorder quelques jours de congé 
pour que je puisse me t t r e mon pro je t à exécution^, mon 
général . 
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Leclere réfléchit un moment , puis il répondi t : 
— J e vous accorde t rès volontiers la permission 

dont vous avez besoin, parce que je n ' ignore pas que la 
présence de cette femme à P a r i s est indispensable pour 
que le colonel P i cqua r t puisse réuss i r à démont re r l ' inno­
cence du malheureux capi taine Dreyfus.. . Mais je vous 
conseille d 'ê t re p ruden t , capi taine Rieufr! 

— J e le serai, mon général , n ' e n doutez pas!... J e 
saura i faire honneur à l ' a rmée f rançaise ' 

CHAPITRE C C L X X X I V . 

P I C Q U A R T D E M A N D E S A T I S F A C T I O N 

L 'avoca t Leblois se por t a à la rencont re du colonel 
P i c q u a r t en lui t endan t la main avec un geste d'affec­
tueuse cordiali té. 

— Déjà de r e tour à P a r i s , colonel1? s 'exclama-t-il . 
Comment allez-vous? 

— Bien..: E t vous, cher ma î t r e? 
— J e dois vous avouer que vot re t r ans fe r t m ' ava i t 

causé une cer ta ine inquiétude. . . Mais je suis content de 
vous revoir et de consta ter que mes craintes n ' é ta ien t 
pas justifiées... 

— Elles l ' é ta ient peut -ê t re p lus que vous ne le 
croyez, Monsieur Leblois ! 

— Vraiment? . . . Que voulez-vous dire? demanda 
l 'homme de loi e h fronçant les sourcils. Est- i l a r r ivé quel­
que chose de nouveau? 
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— Oui!.., On m'a rappelé à P a r i s pour repondre d ' un 
manquement à la discipline! 

— U n manquement à la discipline?... Vous?... Ceci 
me pa ra î t à peine croyable, mon cher colonel! 

— E t pour t an t , ce n ' e s t malheureusement que tiror 
sérieux!... Le colonel Es te rhazy m ' a dénoncé au Com­
mandement Général , m 'accusan t d 'avoir violé des secrets 
mil i taires . 

L ' avoca t sursau ta violemment et s 'écria : 
— Comment?.. . Cette canaille a osé por t e r une sem­

blable accusat ion contre vous? 
— Oui... 
— Et , que prétend-i l donc, ce misérable? 
— J e ne le sais pas au jus te , répondi t P i cqua r t en 

Haussant les épaules. J e suppose (pi'il doit avoir brodé 
quelque chose au tour des soupçons dont j ' a i fait p a r t à 
Mathieu Dreyfus concernant l ' au thent ic i té p lus que dou­
teuse du document sur lequel on s 'est basé pour faire 
condamner son frère. 

— E t ceci serai t un secret mil i taire , d ' après lui? 
' — Il y a encore un au t r e côté de la question, mon 

cher ami!... Figurez-vous que le colonel H e n r y a égale­
ment eu l 'audace de m'accuser et... 

— Vous désirez lui demander compte de cet acte , 
n 'est-ce pas? 

— Evidemment! . . . C'est précisément pour cela que 
je suis venu vous voir... J ' e s p è r e que vous ne refuserez 
pas de me servir de témoin... P lus ieurs de mes collègues 
ont refusé de me rendre ce service parce qu ' i ls c ra ignent 
de pa ra î t r e se me t t r e en opposit ion avec leurs supér ieurs . 

Maî t re Leblois étai t au comble de l ' indignat ion. 
— Vos collègues sont des p leu t res ! gronda-t-il en­

t re ses dents . 
— Acceptez-vous d 'ê t re mon témoin? 
— Assurément !... Mais il faudra en t rouver un so-
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pond. 
— C'est vrai.. . E t je ne sais pas à qui m 'adresser . 
— Attendez!. . . J e vais m ' e n charger moi-même... 

Voilà!... B e r n a r d Lazare est précisément l 'homme qu' i l 
nous faut ! 

— B e r n a r d Lazare?, . . Le journal i s te qui a écrit des 
ar t icles contre Es t e rhazy? 

— Jus tement . . . 
— Mais je ne le connais pas personnel lement! 
— Cela n ' a aucune importance. . . J e le connais moi. 

et cela suffit... I l acceptera cer ta inement d 'ê t re vot re se­
cond témoin. 

— Merci, cher maître!. . . J e ne saurais dire à quel 
poin t j e vous suis reconnaissant ! 

— De rien) mon cher ami!... Ce soir même, j ' i rai , 
chez B e r n a r d Lazare et nous i rons demander satisfaction 
h Henry . 

— Quand me ferez-vous savoir quelque chose1? 
— Ce soir, colonel... 
Les deux hommes se se r rè ren t la main et le coloncj 

P i c q u a r t sort i t de l ' é tude de l 'avocat . 

Le colonel H e n r y venai t de r e n t r e r chez lui quand 
on lui annonça la visi te de deux messieurs : l 'avocat Le-
blois et le journa l i s te B e r n a r d Lazare . 

Après avoir réfléchi, un ins tant , il donna à son do­
mest ique l 'o rdre de les faire en t re r dans son cabinet do 
t rava i l et, quelques ins tan t s après , il a p p a r u t devant 
eux. 

Tous deux éta ient vê tus de sévères redingotes noires 
e t t ena ien t à la main des chapeaux hau te forme. 

Très calme en apparence , H e n r y s ' inclina silencieu­
sement devant les deux vis i teurs . 
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— Que désirez-vous Messieurs ? leur demanda-t- i l . 
Mais asseyez-vous, je vous en pr ie . 

— Ce n ' e s t pas nécessaire répondi t sèchement l 'avo­
cat. P o u r dire ce que nous avons à dire, nous pouvons 
t rès bien reste!* debout. 

— Comme vous voudrez... Veuillez donc m 'exposer 
le motif de vot re visi te. 

— Nous sommes venus, au nom du l ieutenant-colo­
nel P icquar t , pour vous demander sat isfaction d 'une of­
fense grave que vous lui avez faite en l ' accusant devant 
ses supér ieurs . 

— J e suis p r ê t à donner satisfaction au colonel P i c ­
quar t , r épondi t H e n r y en s ' incl inant légèrement . 

— Voudriez-vous 'avoir l 'obligeance de désigner vos 
témoins? 

— Tout de suite. 
L e colonel H e n r y réfléchit un ins tant , puis il écrivit 

deux ,noms sur une feuille de pap ie r qu ' i l remi t à l ' avo­
cat. 

— Merci, dit s implement ce dernier . 
E t les doux témoins du colonel P i c q u a r t s 'en furent 

sans r ien ajouter . 
Res té seul, H e n r y se mi t à marcher ne rveusement 

à t r ave r s la pièce, t e n a n t la tê te basse et le dos voûté . 
Devait- i l réel lement se b a t t r e en duel contre P i c ­

quart? . . . Cela pouvai t ê t re fort dangereux si ce dernier 
choisissait le pistolet , car il é ta i t connu comme é tan t u n 
des plus habiles t i r eu r s p a r m i tous les officiers do l 'E t a t -
Major . 

U n e sueur froide per la i t au front de l'officier. 
I l n ' é t a i t pas réel lement un lâche, mais, depuis qu ' i l 

é ta i t mar ié avec Louise, et su r tou t depuis que celle-ci 
a t t enda i t un enfant, il t ena i t p lus que j ama i s à la vie. 

P a r contre, é t an t officier, il ne pouvai t guère se re­
fuser à se ba t t r e en duel, pu isqu ' i l s 'agissai t d 'une ques-
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t ion d 'honneur . 
Toutefois... s'il avai t tenté.. . non pas pour lui, cer­

ta inement , mais pour l 'enfant qui allait venir au monde... 
11 réfléchit pendan t environ une dcmi'dieure, 'puis il 

mit son manteau , p r i t son képi et se disposa à 'sortir . 
Mais au m o m e n t où il t r ave r sa i t l ' an t ichambre , il 

entendi t sa femme qui l 'appelai t . 
— Où vas-tu, Robe r t ? lui demanda Louise. . 
— T! faut que je sorte un moment.. . J e serai bientôt 

de retour . 
— E t que te voulaient ces deux messieurs qui sont 

venus tout à l 'heure ' ? 
H e n r y hési ta un ins tant . 
•— Que voulaient-i ls? insis ta la jeune femme en s'a-

N ' ançan t vers son mar i et en lui posant la m a i n ' s u r le 
bras . " - ' " ... . 

— Rien de t r è s impor tant , ma chérie... J e - ^ e x p l i ­
querai cela plus tard.. . Main tenan t , laisse-moi... J e suis 
un peu p r e s s é -

Mais Louise 'ne voulai t pas le laisser p a r t i r et, le re­
ga rdan t fixement dans les yeux, elle r ep r i t avec un ac­
cent a larmé : 

— Dis-moi la vér i té , Robert!. . . J e vois bien qu ' i l 
a du se passer quelque chose de grave, parce que tu es 
tout pâle et t u semblés t rès agi té . 

— Non, ma pe t i te Louise... Tu te trompes. . . J e t ' a s -
&axe que ce n ' e s t rien... 

— Robert! . . . Tu me caches quelque chose! 
— Calme-toi, ma chérie... Au revoir... A t an tô t ! 
Ce disant , l'officier mi t un baiser sur le front do S e 

femme et sor t i t r ap idement . 
Dès qu ' i l fut hors de la maison, il p r i t une voi ture 

et se fit conduire au minis tère de la Guerre . 
Ving t minutes p lus ta rd , il péné t ra i t dans l ' ant i ­

chambre du bureau du général Boisdeffre. 



Ce disant, l'officier empoigna son revolver et en appuya 
le canon sur la tempe du Cheik. (Page 1940). 

LIVRAISON 2 5 1 С. I. 
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Le soldat qui faisait fonction d 'huissier lui dit que 
le général avai t ordonné de ne laisser en t re i personne, 
parce qu ' i l é tai t t rès occupé. 

— Dites-lui que j ' a i à lui pa r l e r d 'une affaire de la 
p lus ext rême urgence et qui ne saura i t souffrir aucun 
délai ! insista H e n r y . 

Le soldat péné t r a dans le cabinet de t rava i l de Bois-
dcffre et r e p a r u t quelques ins tan t s p lus t a r d en d i san t : 

— Vous pouvez ent rer , mon colonel... 
Dès qu ' i l se t rouva en présence de son chef, H e n r y 

r emarqua que ce dernier avai t l ' a i r t r è s ennuyé. D ' u n e 
A'-oix coupante , il demanda : 

— J ' e s p è r e que vous n ' ê t es pas venu me déranger 
pour des niaiseries, colonel !... Comme le p lan ton a dû voua 
le dire, je suis t r è s occupé en ce moment et je n ' a i pas 
u n ins tan t à perdre. . . 

— Excusez-moi, mon général. . . Mais ce que j ' a i à 
vous dire est réel lement t r è s impor tan t . 

— E h bien, do quoi s 'agit-il ? 
— Voici... H y a environ une hciire, j ' a i reçu chez 

moi la visite de deux témoins du colonel P icquar t , qui me 
provoque en duel. 

— E t alors ! . . Que voulez-vous que j ' y fasse ? 
— Ce duel doit absolument ê t re évité, mon généra l ! 
- - Pourquoi? , 
E n en tendan t cet te question, le colonel demeura un 

moment in terd i t . Que pouvait- i l r épondre? 
I l fallait avoir recours à un p ré t ex te plausible, au t r e ­

ment , il au ra i t fait figure de po l t ron! 
F ina lement , il m u r m u r a : 
— P a r c e que... Picquar t . . . 
— Le l i cu tenan t -co lonerP icquar t ! corrigea Je géné­

ral. 
— Oui... Le l ieutenant-colonel Pi.crma.rt est accusé 

d 'une faute qui le déshonore et que, p a r conséquent^ j e 

http://Pi.crma.rt
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ne peux pas nie ba t t r e avec lui comme avec un égal. 
—i- Ceci n ' e s t pas une bonne raison... Tan t que le co­

lonel P i cqua r t n ' a u r a pas été officiellement déclaré cou­
pable de la faute dont il est accusé, vous devrez le consi­
dérer comme un égal... 

— Dans ce cas, pour éviter ce duel..., je ne sais com­
men t m 'expr imer , mon général..., le l ieutenant-colonel 
P i c q u a r t pour ra i t être a r rê té au jourd 'hu i même... 

E n présence d 'un tel cynisme, le général Boisdcffre 
no p u t contenir son indignat ion, et, fixant sur son inter­
locuteur un r ega rd mépr isant , il s 'exclama : 

— J e vous défends de continuer, colonel!... Vous 
avez déjà dépassé les l imites de ce qui peu t être permis!. . . 
C 'est t rop fort!... J e vous pr ie de vous r e t i r e r immédiate­
ment!.. . Ce que vous venez de dire n ' e s t pas digne d 'un 
homme qui se respecte ! 

Ce disant , le général étendit la main vers la por te en 
un geste impér ieux. 

H e n r y sort i t la tê te basse et sans même saluer son 
supér ieur . 

I l ne s 'é ta i t nul lement a t t endu à un accueil de ce gen­
re et il en éprouvai t au t an t de surpr ise que d 'humil ia t ion. 

Le visage empourpré de honte» il t r ave r sa l ' an t i ­
chambre et les corridors, r egagna la rue et se mit à mar­
cher au hasard , tou t droit devant lui, t i t uban t comme un 
homme ivre. 

Le duel é ta i t inévitable ! I l allait devoir se ba t t r e 
avec ce maudi t P i c q u a r t ! Peu t -ê t r e serait-i l tué ! 

E t il frémissait de t e r r eu r à cette idée. N 'é ta i t - i l 
p a s horrible d 'avoir une telle affaire sur les b ras alors 
qu ' i l venai t de se mar ie r avec une femme qu' i l adorai t et 
que celle-ci allait avoir un enfant ' 
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CHAPITRE C C L X X X V . 

DE N O U V E A U X P R O J E T S . 

Max E r w i g étai t en t r a in de s ' en t re ten i r avec le 
Suédois à qui il avai t donné rendez-vous dans une ta­
verne des environs de la ville. 

Lès deux hommes par la ien t à voix basse afin que les 
au t res consommateurs ne puissent en tendre ce qu ' i ls di­
saient. Lefti, qui ass is ta i t à leur ent re t ien , les écoutai t 
avec angoisse. 

K n u t La r sen étai t un homme encore jeune, de Car­
ru re a thlé t ique avec des cheveux d 'un blond t r è s clair 
et des yeux d 'un bleu de faïence. Après avoir réfléchi u n 
bon momélnt sur ce que son in ter locuteur venai t de lui 
dire, il conclut : 

La possibil i té de réuss i r une évasion existe toujours , 
mais celle d 'y laisser sa peau comporte beaucoup plus 
de chances de probabi l i té !... E t puis , dans le cas p r é ­
sent, l 'unique voie à suivre serai t à t r ave r s les marécages 
et vous savez aussi bien que moi que des centaines d 'éva­
dés y ont t rouvé la mort.. . 

Leni du t faire un g rand effort pour re ten i r un gémis­
sement de désespoir... 

— P a r conséquent vous êtes d 'avis que nous devons 
renoncer à cet te t en ta t ive 3 balbutia-t-elle. 
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— P a s nécessairement ! répondi t le Suédois. J ' a i 
d i t que c 'é ta i t t r è s difficile et t r è s dangereux, mais mal­
gré tout , on. peu t réuss i r si. l 'on a u n peu de chance et 
beaucoup d'énergie.. . Si vous voulez, je vais vous expo­
ser mon plan. 

— Dites ! chuchota Max Erwig . E n quoi consis­
t e ra i t vot re p l an % 

Le Suédois baissa un peu la voix et répondi t : 
— Ecoutez-moi avec at tent ion. . . I l y a dans les maré­

cages des papi l lons d 'une tail le phénoménale appar te- . 
n a n t à une espèce ex t rêmement r a re et à laquelle les 
hommes de science de tous les pays se sont intéressés. . . 

— Qu'est-ce que les papil lons v iennent faire dans 
no t re en t repr ise % demanda Max E r w i g avec stupéfac­
tion. 

— P l u s que vous ne pourr iez cron-e... Si j e me pré ­
senta is au commandant du camp en p r é t e n d a n t ê t re na tu ­
ra l is te à la recherche d ' insectes ra res , j ' ob t i end ra i s sans 
doute l ' au tor i sa t ion de péné t r e r dans la région des ma­
rais. . . Nature l lement , je devrais me mun i r des pap ie rs 
d ' identification nécessaires.. . U n e fois que je serais dans 
les marécages , il ne me serai t pas bien difficile de t rouver 
F r i t z Lude r s et de le me t t r e au courant de no t re proje t . 
J e m'occupera i de tou t et le fiancé de Mademoiselle de­
v ra seulement s ' a r r ange r de façon à pouvoir s 'éloigner 
de ses compagnons d u r a n t le t rava i l et de venir me re ­
jo indre en un endroi t que je lui aura i ,dés igné et où je 
l ' a t tendra i . . . 

— E t puis ? demanda Len i avec anxiété . Que ferez-
vous ensui te % 

— J e le pr ie ra i de me l igoter convenablement et j e 
lui donnera i mes vê tements de manière à ce qu ' i l puisse 
fuir... Quant à moi, je sais déjà comment je me sauverai . 
Q u a n t on me t rouvera ligoté, j e dirai qu ' un pr isonnier 
m ' a a t t aqué pour me voler... 
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— E t si on ne vous croyait pas % 
— P o u r v u que je dispose d 'une somme d ' a rgen t suf­

fisante, je saura i bien faire eh sorte que l 'on me croie... 
Leni lui ser ra la main. 

— Feriez-vous réel lement cela pour nous % s'oxcla-
ma-t-elle. 

— Oui... P o u r v u que vous me donniez l 'argent . . . 
J e voudrais beaucoup r e tou rne r dans mon pays , mais 

je ne possède pas la somme qui me serai t nécessaire pou r 
le voyage... , 

— !STo craigniez rien ! Aidez-moi à sauver mon mal ­
heureux fiancé et je vous donnera i tou t l ' a rgen t dont 
vous aurez besoin... 

— E t quand nous reverrons-nous % demanda M a x 
Erwig . 

—Demain à cette h euro-ci... J e pour ra i alors vous 
dire quelque chose do plus sûr. En a t t endan t , j e m'occu­
pera i de me procurer les papiers nécessaires pour que j e 
puisse jouer d 'une façon plausible mon rôle de n a t u r a ­
liste... 

E t le Suédois éclata de r i re , appe lan t le garçon pour 
paye r les consommations. 

Quelques minu tes p lus t a rd . M a x E r w i g et Leni se 
séparè ren t de K n u t La r sen pour r e tou rne r à la maison. 

La jeune fille senta i t son cœur bondir d 'espérance . 
L ' idée de pouvoir re joindre bientôt son cher F r i t z la ren­
dit presque folle d ' impat ience , de joie et d 'émotion. 

— O o i s - t u que nous réussi rons % deinanda-t-elle à 
son fidèle camarade . Est-ce que t u as confiance dans le 
pian de ce Suédois ? 

— Oui. Leni ! E t pr ions Dieu qu ' i l protège ton fian­
cé ! J ' a i le p ressen t iment de ce qu' i l pou r ra b ientôt recou­
vre r la l iberté ! 



CHAPITRE C C L X X X V I . 

D A N S L E D E S E R T . 

Tandis q u ' I v a n Ivanovi tch épiait les faits ét gestes 
du Clicik Abd-cl-Rahman, afin de chercher à savoir le 
p lus exactement possible ce que l 'on p r épa ra i t pour le 
voyage qui al lai t avoir lieu. De son côté. R ieur s'occu­
pa i t de se p rocurer tou t ce cpii serai t nécessaire pour s'oc­
cuper lui-même et occuper ses amis : des costumes arabes 
des armes, des muni t ions et aussi des chevaux habi tués à 
voyager dans le désert . 

Trois jours p lus t a rd , le détective se présenta au 
capi ta ine et lui annonça que le pr ince Abd-c l -Rahman 
é ta i t pa r t i avec son escorte. 

Les t ro is «hommes firent alors leurs derniers p ré ­
para t i f s . Au moyen d 'une t e in tu re spéciale, ils obscur­
cirent le t e in t de leurs visages et revê t i ren t les costu­
me? indigènes que le capi ta ine avai t achetés. Accoutrés 
de cette façon, ils t r ave r sè ren t la ville sans que personne 
les reconnaisse. 

I v a n Ivanovi tch éta i t au courant de l ' i t inéra i re que 
devai t suivre la caravane d 'Abd-c l -Rahman et, sans hési­
ta t ion , il guida ses compagnons v e r s les confins du dé­
ser t . 

Aucun des t rois hommes n ' é t a i t habi tué à faire do 
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semblable voyage, qui comportent des fat igues et des dé-
sagi éments que bien peu d 'Eropéens seraient capables de 
suppor ter , mais leur ferme volonté de réuss i r à tou t p r i x 
leur donnai t un courage su rhumain et ils é ta ient p r ê t s à 
toutes les éventual i tés . 

Néanmoins , après qu ' i ls eurent chevauché pendan t 
cinq ou six heures à t r ave r s les sables b rû lan t s du désert , 
ils commencèrent à se sent i r t rès fat igués et incommodés 
p a r la chaleur tor r ide du soleil. I l s éprouvaient une soif 
a rden te et ne faisaient que boire afin de t rouver un peu 
de soulagement dans la fraîcheur de l 'eau. 

— Quand arr iverons-nous ? s 'enqui t J a m e s Wells , 
du ran t une hal te . 

Le détective russe fronça les sourcils et répondi t 
avec un air préoccupé : 

- — Cela, je ne pour ra i s pas vous le dire, mon cher 
ami... 

— Vous me paraissez un peu inquiet , mon cher Iva -
novitch... 

— Effectivement, je ne me sens pas tou t à fa i t t r an ­
quille... Ces nuages d ' un rouge a rden t qui viennent de 
surgi r à l 'horizon ne sont pas un t r è s bon présage ! 

— Craignez-vous une tempête de simoun 1 
—• Oui... E t vous, Rieur , qu 'en pensez-vous 1 
— J e prévois aussi que nous allons avoir un oura­

gan, répondi t l'officier. L ' a i r devient de plus en plus 
lourd et plus chaud... 

Quelques ins tan t s p lus t a rd , une sorte de nuée grise 
surgi t à peu de distance comme si elle venai t de.sortir 
de ter*re, s ' avançant avec une rap id i té ver t igineuse. 

— Couchez-vous p a r t e r r e ! s 'écria I v a n Ivanovi tch . 
Voici déjà les premières raffales et une t rombe de sable 
s 'approche de nous ! 

Les t ro is hommes se j e t è ren t à te r re , le visage contre 
le sol. se couvrant le visage avec leurs mouchoirs afiu 
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d 'évi ter que le sable soulevé p a r le ven t ne leur en t re 
dans la gorge et ne les suffoque. . 

Les chevaux, guidés .par leur inst inct , s 'é ta ient éga­
lement couchés pa r te r re et ils avaient cachés leurs tê tes 
en t re leurs pieds de devant . 

E t le terr ible « simoun » passa sur la pet i te t roupe , 
soulevant des tourbillons de sable brûlant . 

Quand l 'ouragan fut passé, le p remier qui se releva 
fut J a m e s Wells. Les deux au t r e s imi tèrent son exem­
ple et le capi ta ine R ieur demanda tou t de suite de l 'eau. 

— J ' a i soif ! dit-il d 'une voix rauque. J ' a i l ' impres­
sion d 'avoir avalé du feu ! 

— C'est le sable, répondi t le détective en s ' appro­
chant du récipient d 'eau qu se t rouvâ t attaché à la selle 
de l'un, des chevaux. 

Mais une sourde exclamation s 'échappa soudain de 
ses lèvres. 

— La chaleur a fait évaporer le liquide ! s 'cria-t-il . 
Main tenan t , nous n 'a l lons même plus pouvoir nous dé­
sa l térer ! 

— Comment allons-nous pouvoir cont inuer no t re 
voyage dans ces conditions % dit J a m e s Wells 1 en pâl is ­
sant.. 

— Courage ! s 'exclama I v a n Ivanovi tch en sau t an t 
en selle. L 'oas is ne doit p lus ê t re bien loin et nous y t rou­
verons sûrement des pu i t s . 

Pe r sonne ne répondi t . 
Les t rois hommes remontèrent à cheval et r ep r i r en t 

leur course à t r ave r s l 'océan de sable. 
Après deux 1 heures de marche, le capi taine R i e u r 

poussa un cri de joie. 
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— Regardez ! s 'oxclama-t-il . L 'oas is ! On voit déjà . 
les pa lmiers ! 

— Espérons qu'il ne s 'agit pas d ' un mirage ! mur­
mura le détect ive en r e g a r d a n t dans la direct ion que l'of­
ficier venai t d ' indiquer . 

Heureusement , c 'é ta i t bien l 'oasis où les chefs a ra­
bes devaient se réuni r . Encore vingt minutes de galop 
et les t rois voyageurs al laient a r r ive r à la lisière de cet te 
espèce d'île de ve rdure qui s 'élevait au milieu des sables 
du désert . 

— E t main tenan t , nous allons devoir commencer la 
comédie ! s 'exclama I v a n Ivanovi tch . I l va falloir que 
nous usions de la p lus grande prudence, a u t r e m e n t nous 
nous met t r ions en danger de nous faire t ue r p a r ces ca­
nail les ! 

Les Arabes les avaient déjà aperçus et ils les regar ­
daient venir sans manifes ter aucun é tonnement . 

Us se t rouva ien t presque tous é tendus sur le sol, se 
reposant des fat igues du voyage. De nombreuses sentinel­
les monta ient la garde au tour du campement . 

Le capitaine R ieur et ses deux amis se d i r igèrent 
immédia tement vers un pu i t s et se désa l té rèrent copieu­
sement. Après quoi i ls .donnèreut à boire à leurs chevaux. 

— Ins ta l lons nous ici, dit le détective. 11 vaut mieux 
ne pas t rop nous faire remarquer. 

J a m e s Wells déroula, la toile de la t en te et se mi t en 
devoir de la monter . Quand ce fut t e rminé , les t rois voya­
geurs s ' é tendi rent sur une na t t e en la issant échapper u n 
soupir de soulagement. 

F ina lement ; ils al laient pouvoir goûter u n peu de 
repos et se res taure r . 

Mais dix minu tes ne s 'é ta ient pas écoulées quand 
Rieur qui é ta i t toujours le p lus impat ien t demanda à ses 
amîs ? 

— Lequel de nous trois va aller voir si Amy Nabot 
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se t rouve p a r m i les femmes que le Clicik a emmené avec 
lui ? 

— Ce sera là une ent repr ise peu agréable à accom­
plir ! r emarqua J a m e s Wells en p o r t a n t à ses lèvres mie 
cruche pleine d'eau. Ah ! Cette maudi te soif ! I l me sem­
ble que ne ne pour ra i j amais l ' é te indre ! 

— Prenez garde de ne pas t rop boire, lui conseilla 
I v a n Ivanovi tch . Une indigest ion d'eau pour ra i t ê tre fort 
dangereuse ! 

— Donc ? insista le capi taine. Qui va se charger de 
faire la pe t i te enquête % 

— Moi. répondi t le détective. C'est moi qui suis le 
mieux qualifié pour cela.. 

— Est-ce que vous allez y aller tou t de suite î 
— AcCordcz-moi un pet i t qua r t d'heure de repos, 

car je suis t r è s fatigué.. . 
— Vous avez raison, répondi t Rieur , buvan t un peu 

d'eau à son tour , pu is a l lument une cigaret te . J ' e spè r e 
bien que nous allons réuss i r cette fois-ci ! 

— Nous a r r iverons cer ta inement à sauver A m y Na­
bot si elle est ici, affirma le détect ive avec son calme ha­
bituel . 

I l s 'en suivit quelques minutes de silence. Le cré­
puscule descendait r ap idement et, à l 'horizon, le ciel pa­
ra issa i t tou t incendié de flammes. 

P e u à peu. l 'a i r se rafraîchissai t . I l commençait à 
faire presque froid. Des myr iades d'insectes voletaient 
au tou r de la t en te et se posaient sur les chevaux, les fai­
san t r ue r d ' i rr i tat ion. 

— Quel maudi t climat ! m u r m u r a J a m e s Wells. 
Dans la journée , on crève de chaleur et, le soir venu, on 
gèle ! 

— Oui ! Ce sont là les pe t i t s inconvénients du dé­
sert ! répondi t le capitaine. Voici une aven ture qui n ' é -
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ta i t pas dons mon p rogramme et probablement pas dans 
le vôtre non p lus ! 

— E t tout cela pour une danseuse de café-concert ! 
s 'exclama J a m e s Wells en r ian t . 

Quand il se fut reposé un peu, I v a n Ivanovi tc l i se 
leva et, après s 'ê t re assuré de ce que ses pis tolets é ta ient 
bien chargés, il dit à ses compagnons : 

— Messieurs ! Le moment de nous séparer est venu ! 
— Soyez p ruden t , n 'est-ce pas ? lui dit R ieur eu lui 

se r ran t la main : 
— Ne craignez r ien capitaine ! répondi t le russe. J e 

connais bien les usages et les coutumes des arabes. . . J e 
saurai les faire pa r le r sans me compromettre . . . 

I l ser ra également la main de J a m e s Wells, puis il 
je ta un coup d'oeil au dehors et m u r m u r a : 

«—• I l me semble qu' i ls dorment tous ! Au revoir ! 
E n cas d ' a l anuè , je t i rerai t rois coups de pistolet... 

E t il s 'éloigna d 'un pas désinvolte, se di r igeant vers 
le centre de l 'oasis. 

J a m e s Wells et le capitaine R ieur le suivirent du 
regard pendan t quelques ins tan ts , puis ils s ' é tendi rent 
de nouveau sur la na t t e . 

L 'heu re décisive allait bientôt sonner ! 
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CHAPITRE C C L X X X V I I . 

L ' A P P U I D ' E M I L E ZOLA. 

Le g rand écrivain Emile- Zola avai t fini pa r dédier 
toute son act ivi té à la cause d 'Alfred Dreyfus. L ' immi­
nence du procès qui allait ê t re en tamé contre le colonel 
Ester l iazy lui avai t fait comprendre que le moment d 'agi r 
avec énergie é ta i t venu. 

, Ce jour-là, il avai t reçu la visite de l 'avocat Laborio, 
u n des amis les p lus dévoues de la famille Dreyfus, et 
il s ' en t re tena i t cordialement avec lui dans l 'é légant sa-
lcu de son appa r t emen t . 

— Le dest in se mont re t rop souvent injuste envers 
les hommes ! disait l 'avocat en hochant la tê te . Le sort 
du capitaine Dreyfus est digne de la sympath ie de tous 
les honnêtes- gens ! 

— C'est précisément pour cette raison que j ' a i déci­
dé de consacrer tous mes efforts à la défense de cette 
jus te cause ! répondi t l ' i l lustre romancier en fixant sur 
l 'homme de loi un regard plein de bonté. 

— Le destin s 'est également mont ré in juste envers 
vous, Monsieur Zola ! 

— Pendan^ un certain temps , oui... Ma vie a été un 
vér i table roman... Moi aussi, j ' a i beaucoup lu t té et beau­
coup souffert, mon cher maî t re . 
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— L 'on m ' a . r a c o n t é que vous êtes res té orphel in 
^uand vous étiez encore adolescent et que vous avez cqn-
au les souffrances de la misère ainsi que les p lus cruel­
les privat ions. . . 

— Cela est vra i ! J ' a i passé des années ent ières 
sans au t r e consolation que ma confiance en moi-même et 
sans au t re nour r i tu re , pour ainsi dire , que du pa in et 
quelques frui ts ! A h l II y a des moments où mon passé me 
semble avoir été un rêve ! Que de peine j ' a i eue à at­
t e i n d r e le bu t que je m 'é ta i s assigné ! 

— Mais main tenan t , vous devez déjà l 'avoir dépas­
sé, Monsieur Zola ! I l y a longtemps que votre nom est 
célèbre dans le monde entier . 

— Peut-ê t re . . . Mais la célébrité n ' e s t qu 'une au t r e 
chimère L. Croyez-moi, mon cher ami, quand on doit 
encore l ' a t te indre , clip appa ra î t radieuse comme l ' aurore 
d ' un beau jour..., et puis , eh fin de compte, cela se r édu i t 
à presque rien... Le monde n ' e s t fai t que d' i l lusions et 
d ' apparence !... L a seule vér i table joie pour un homme est 
de pouvoir se fier à ses p ropres forces èt de s 'en servir 
pour faire le bien chaque fois que l 'occasion s 'en p ré ­
sente... 

— E t c 'est exac tement ce que vous faites ne ce qui 
concerne l 'affaire Dreyfus.. . 

Le romancier se passa une main sur le front. 
— Oui, murmura- t - i l . J e me suis beaucoup in téres­

sé à l 'affaire Dreyfus dès son début... J ' a i toujours été 
convaincu de l ' innocence de cet homme, même quand 
toute l 'opinion publ ique étai t dressée contre lui... 

— Le peuple s 'est mon t ré t rès in juste envers ce mal­
heureux. . . 

. — L e peuple n ' e s t j ama i s responsable de ses actes, 
mon cher mi t re !... Le peuple ne ra isonne pas avec son 
p ropre cerveau, mais avec celui des hommes qui sssêw 
chargés de guider ses destinées.... 
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— Cola est vrai 1 m u r m u r a l 'homme do loi en bais­
san t la t ê t e et en p renan t une a t t i tude pensive. 

Zola réfléchit un moment , puis il demanda à l 'avo- ' 
ça t : 

— Depuis combien de t emps n 'avez-vous pas vu 
Madame Dreyfus % 

— Depuis hui t jours.. . 
-— Espère : t -e l le toujours obtenir la l ibérat ion de son 

mar i 1 
— Oui... Mais elle souffre de terr ibles angoisse de 

cra in te que son époux ne puisse résis ter jusqu'au te rme 
de son calvaire, j u s q u ' a u moment de sa réhabil i tat ion. . . 
El le a pu savoir que le malheureux mono une 'v ie épou­
vantable là où on l 'a envoyé et qu'il doit endurer de ter­
r ibles pr iva t ions en outre des ' r igueurs d 'un climat vrai­
ment infernal.. . 
I L 'écr iva in eut un geste d ' indignat ion. 

— Los infâmes !.gronda-t-il ent re ses dents . E t c 'est 
cela que l'on appelle la just ice ! Au minis tè re de la 
Guer re et à l 'Eta t -Major , tou t le monde sait que Dreyfus 
est innocent... On commit les noms dos vrais coupables, et, 
malgré tout , personne ne protes te ! 

— Au contra i re ! I l s empêchent de par le r ceux qui • 
voudra ien t démasquer les t r a î t r e s ! 

— Mais moi, j e par le ra i ! s 'exclama Emile Zola avec 
énergie. Vous pouvez le dire à Madame Dreyfus... Quand 
le moment oppor tun sera venu, ma voix soulèvera l 'o­
pinion publique du monde entier.. Los coupables auron t 
à . r endre compte de leur crime et le m a r t y r obt iendra la 
jus te réhabi l i ta t ion qui lui est duc... 

Pu i s , s ' i n te r rompant pour p rendre quelques docu­
men t s qu' i l mont ra à l 'homme do loi. l 'écrivain r ep r i t : 

— Voyez-vous ces papiers ? I l s cont iennent l ' accu­
sation que je por te contre les responsables de cet infâme 
a t t e n t a t envers la just ice et l 'humani té . J,' , < 
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